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Introduction


Le junomichi est une pratique, autrement dit une activité engageant un certain usage du corps, un mode de relation singulier, un registre d’actions précises. Le junomichi ne se conçoit donc pas, il ne peut que s’exécuter. Avant toute chose, et sans doute même à l’exclusion de toute autre, le junomichi a pleinement vocation à être pratiqué, à déployer un savoir-faire. Comment, dès lors, en communiquer quelque chose hors du dojo qui est son lieu ? Comment dire le junomichi sans le distordre ou le dénaturer ?


Si l’espace pour cette parole est étroit, il est peut-être accessible, à quelques conditions. La première consiste à s’interdire de quitter le périmètre tracé par la pratique, à ne jamais la considérer d’un autre point que celui où elle se tient, à ne céder ni à la tentation d’un regard en surplomb, ni au confort d’un recul. Il est possible alors de distinguer des registres de parole singuliers, propres au junomichi. Cet ouvrage en explore deux. Le junomichi s’y présente sous deux aspects, en deux parties distinctes : « L’origine du judo », d’abord, est constituée de la parole d’un homme, Igor Correa, fondateur du junomichi ; puis « Junomichi no kotoba » (« Les mots du junomichi »), expose et détaille les termes utilisés par les pratiquants de cette discipline pour désigner les éléments dont elle est faite – l’une des particularités du junomichi étant précisément qu’on y évolue d’emblée dans un dire malaisé, dans l’obscur scintillement de noms inconnus, dans une langue étrangère que seuls des actes sont appelés à traduire.


L’ORIGINE DU JUDO


À la fin de sa vie, Igor Correa participa à une série d’entretiens à propos du junomichi, discipline qu’il avait forgée et qu’il continuait d’animer avec ardeur au sein de son dojo parisien ainsi qu’au cours de stages dans toute la France.


Né le 12 décembre 1912 à Montevideo, en Uruguay, d’un père uruguayen violoncelliste et chef d’orchestre et d’une mère française, Igor Correa-Luna émigra en France avec sa famille à l’âge de huit ans. À Paris où la famille s’était installée, il découvrit le judo, auquel il s’exerça aux côtés des tout premiers pratiquants. Après l’éclatement du Collège des ceintures noires, dont il fut secrétaire durant plusieurs années, il devint, de 1974 à 2000, directeur technique de la Fédération France autonome de junomichi (FFAJ), aujourd’hui appelée Fédération internationale autonome de junomichi (FIAJ).


On comprendra donc que « l’origine du judo » renvoie au judo tel qu’Igor Correa l’a découvert, tel qu’il commençait d’être pratiqué à ce moment-là en France, du vivant de son fondateur Jigorô Kanô ; mais renvoie également à l’acte de (re)fondation opéré par Igor Correa : la nouvelle impulsion, le nouveau départ donnés par lui au tournant des années 1970 sous le nom de « junomichi » à une discipline qu’il voyait se dénaturer et se perdre en son cadre désormais officiel, nationalisé, médaillé. C’est ainsi que le junomichi s’est longtemps appelé « judo originel » : le lieu d’une fidélité à une origine établie, certes, mais le lieu surtout d’une création en cours, d’une discipline inventive, libre, en train de se concevoir et capable de se penser.


Dans le cadre de ses fonctions au Collège des ceintures noires, au sein de la commission technique de la FFAJ comme dans le simple cadre de l’enseignement quotidien, Igor Correa écrivit de nombreuses lettres et exhortes, rédigea d’innombrables comptes-rendus d’assemblées, des présentations de stages et de cours, quelques discours et aussi quelques articles pour des revues. Son usage de l’écriture était celui du militant. Il s’agissait par ce moyen tour à tour de guider, d’encourager, de convaincre, de soutenir, d’admonester, d’organiser, d’agir. Mais l’essentiel, mais le plus vif de son enseignement était ailleurs. Il se déroulait la plupart du temps sur des tatamis et était oral, fait de conseils pragmatiques, de formules lapidaires et inspirées – restées fameuses –, de métaphores et d’analogies, de descriptions. Au moment de recueillir son témoignage, c’est ainsi la forme de l’entretien qui a paru la plus fidèle à sa pensée et à sa façon de transmettre.


Entre juin et septembre 2000 ont pris place douze entretiens de une à trois heures chacun. Cette série de rencontres fut interrompue par la mort d’Igor Correa, survenue le 12 octobre 2000. Bien que l’ensemble des conversations ait eu lieu à trois, il n’a pas semblé utile au moment de la retranscription de maintenir une distinction entre les interviewers. Les deux questionnent d’une même voix, en italique.


JUNOMICHI NO KOTOBA


Bien avant d’entreprendre les entretiens que nous venons d’évoquer, Igor Correa avait répondu à l’invitation de l’un de ses élèves de longue date, Loïc Le Hanneur, d’offrir une traduction des termes japonais mobilisés au cours de la pratique du junomichi. L’enseignement d’Igor Correa se caractérisait en effet par une volonté déterminée de pointer par des mots justes des sensations justes. Il pensait qu’un usage approximatif du vocabulaire, qu’une mauvaise utilisation du langage pouvaient conduire une discipline à s’altérer, pouvaient progressivement mener ses pratiquants à s’éloigner de ce qu’ils avaient initialement éprouvé, compris corporellement. Igor Correa estimait ainsi qu’une certaine exigence intellectuelle, qu’un certain travail sur et hors des tatamis – et celui-ci distinct de celui-là – devaient continuellement accompagner la pratique. C’est sans doute à cette condition que le junomichi peut se perpétuer sans se perdre, c’est-à-dire peut se transmettre.


Et en effet, pour nombre de junomichikas il était clair que la traduction du vocabulaire technique telle qu’on la trouvait dans les divers ouvrages sur le judo ne correspondait plus, voire, en bien des points, s’opposait aux sensations concrètes expérimentées sur les tatamis. L’entreprise conduite ici se présente donc comme la transcription nouvelle de sensations et de compréhensions en mouvement – avec ce que cette mobilité comporte de permanence, de fraîcheur, d’inédit, d’obscurité, d’incomplétude, d’inarticulé, de découverte…, avec ce retard aussi, qui est celui de la traduction : les mots suivent la pratique, toujours un pas derrière elle, n’en constituant jamais le préalable, ne l’encadrant jamais, comme jamais ne s’imposant à elle. Ainsi, ces notices sont-elles autant d’étapes provisoires d’une recherche en cours, sujette à transformations, vouée à ne s’immobiliser jamais. Si le junomichi est cette pratique caractérisée par la mobilité, son langage ne saurait se figer en une forme canonique. Ce lexique, nécessairement lacunaire – quoiqu’aspirant à la plus grande exactitude, quoique soucieux de ne rien céder au vague, à l’allusion « poétique », à un sensorialisme impressionniste – est en réalité un chantier ouvert à tous les pratiquants, auquel chaque pratiquant devrait logiquement s’atteler avec les moyens qui sont les siens, du point de vue de sa pratique. Il donne une image actuelle de la recherche menée en commun au sein du junomichi.


 


« L’origine du judo » et « Junomochi no kotoba » sont ici destinés à se compléter pour exposer les principaux éléments constitutifs du junomichi : sa tradition, son projet, son histoire, ses principes, ses modèles, ses mots, ses techniques, son exigence, son contexte. Ce livre est destiné aux milliers de judokas qu’Igor Correa a initiés, et à tous les junomichikas qui n’ont pas eu la chance de le rencontrer sur les tatamis, et qui sont pourtant aujourd’hui la force vive du junomichi. Il est aussi dédié à tous ceux qui n’ont pas encore rencontré cette pratique et qui voudraient s’engager dans la véritable tradition de la « voie douce » dont Jigorô Kanô et Igor Correa sont les jalons décisifs.


En acceptant les propositions de travailler à la fois aux entretiens et au lexique, Igor Correa répondait à un désir de transmettre le junomichi. Sans doute cela implique-t-il pour le lecteur un désir réciproque de le recevoir.









L’origine
 du judo
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Jigorô Kanô (1860-1938) au cours d’une conférence, 1934.










Origine


Jigorô Kanô avait un projet très vaste, dont le judo n’était qu’une partie. Il était beaucoup plus qu’un judoka : il enseignait la philosophie, le droit, l’économie… C’était un savant, il était très actif dans de nombreux domaines. Il a créé le Kodokan à Tokyo en pensant que ce serait le lieu où tous les gens pourraient venir apprendre le judo, sa forme, l’idée du judo. Il pensait que le judo permettrait un dialogue universel. Il avait l’ambition de le répandre dans le monde. Il avait pris des contacts en Europe et aux États-Unis, où il faisait des conférences sur le judo et sur l’ensemble de sa doctrine : l’amélioration de l’individu, la fraternité entre les hommes. Il cherchait à réunir les peuples. C’était une grande ambition. Kanô est décédé malheureusement trop tôt. Lors de son retour d’Europe, en 1938, il était sur un bateau où il a attrapé une bronchite, un coup de froid, et il est mort d’une congestion pulmonaire. Il lui a manqué dix ans pour aboutir.


 


Qu’aurait-il fait durant ces dix années ?


 


Il avait probablement l’idée d’envoyer des disciples hors du Japon, mais ça ne s’est pas réalisé. Il voulait partager son projet avec tout le monde, mais il n’a jamais pu le faire, parce que finalement il était seul. Parce que les gens qui étaient avec lui n’étaient ni suffisamment investis, ni suffisamment avancés, ni suffisamment volontaires pour poursuivre son œuvre. Après lui, le judo a été mené d’une autre manière. Son fils a pris sa succession. À l’heure actuelle, il y a encore son petit-fils à la tête du Kodokan, mais ce n’est plus du tout la même chose. L’œuvre de Kanô a été perdue à son décès. Il n’y a pas eu, ni dans sa descendance, ni parmi ses élèves, quelqu’un capable de poursuivre l’ensemble de son projet.


[image: img]




Jigorô Kanô au départ de Vancouver, 1938.







J’étais resté sur l’idée que Jigorô Kanô avait envoyé des judokas un peu partout pour faire connaître le judo…


 


Kanô n’a envoyé personne. Les Japonais qui ont implanté le judo à l’étranger l’ont fait de leur propre chef, motivés par des raisons personnelles. À l’époque, pour quitter le Japon il fallait justifier de raisons importantes : commerciales ou politiques. Ils avaient donc des difficultés à obtenir un visa. Ceux qui partaient malgré tout étaient considérés comme des aventuriers, ce qui était très mal vu dans leur pays.


 


L’un des premiers à être arrivé en France, celui qui a lancé le judo ici, c’est Mikinosuke Kawaishi.
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Mikinosuke Kawaishi au Jiu-jitsu club de France, 1944.







Kawaishi était 4e dan lorsqu’il est parti du Japon pour faire le tour du monde. Il est resté un temps aux Amériques, en Californie, à New York, en Amérique du Sud. Il a fait beaucoup de choses aux États-Unis : il a lancé des défis, rencontré des boxeurs, notamment le champion du monde Jack Dempsey… Il prenait de gros risques en lançant ces défis et il trouvait toujours le moyen de les gagner. Il est finalement parti d’Amérique pour l’Angleterre, où il a rejoint un autre expatrié, monsieur Koizumi.


 


Koizumi était en train d’implanter le judo en Angleterre ?


 


Oui, à la suite ou à peu près en même temps que monsieur Yukio Tani. J’ai connu Koizumi plus tard, quand je suis allé en Angleterre.


 


Kawaishi n’est pas resté longtemps là-bas ?


 


Non, il y est resté trois ans, puis il est venu en France. À son arrivée à Paris, Kawaishi s’est renseigné. Il y avait rue Beaubourg un club qu’on appelait « Club des juifs », et dont s’occupait Moshe Feldenkrais. C’était à peu près le seul club qui existait en 1935. Ce n’était pas strictement un club de judo d’ailleurs. Judo et jujutsu n’étaient pas très distincts à ce moment-là.


 


Vous avez connu Feldenkrais ?


 


Non, je l’ai juste vu quelques fois. Mais mon oncle l’a bien connu et m’a parlé de lui. Mon oncle était sous-directeur de l’École des travaux publics. Or, c’est là que Feldenkrais travaillait : il était scientifique, physicien. C’était au début des années 1930, avant que je ne fasse du judo. Feldenkrais était un passionné de l’éducation physique, il a écrit de nombreux ouvrages techniques à ce sujet. Il connaissait principalement le jujutsu. Il a commencé à enseigner le jujutsu avec un peu de judo à l’École des travaux publics, rue Thénard. C’était un judo élémentaire, mais c’était quand même du judo. Il avait comme élèves d’autres scientifiques : le couple Joliot-Curie, Paul Bonét-Maury qui est devenu plus tard le premier président de la première Fédération française de judo…


 


Moshe Feldenkrais semblait proche, par son souci d’enseignement, des visées de Jigorô Kanô…


 


Oui, Feldenkrais était quelqu’un de vraiment remarquable. Quand monsieur Kanô est venu en France en 1936, Feldenkrais a cherché à le rencontrer.
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Exercice de jujutsu exécuté par Moshe Feldenkrais dans son ouvrage Jiu-jitsu, publié en Israël avant sa rencontre avec Kanô (traduit en français sous le titre La Force du faible).







Kanô n’est venu que quelques jours, pour faire une démonstration de judo. Feldenkrais a eu des difficultés mais il a tout de même réussi à lui parler. Plus tard, il m’a rapporté la conversation qu’ils ont eue. Feldenkrais a dit à Kanô : « Voilà, je pratique le judo sans trop le connaître, mais je pense que je connais certaines choses qui ont une valeur. » Alors, Kanô lui a demandé de montrer ce qu’il connaissait. Feldenkrais lui a fait la démonstration de quelques mouvements. Kanô a reconnu que c’était bien, il lui a décerné le grade de ceinture noire, et même de 2e dan. D’après ses connaissances, il a estimé qu’il avait cette valeur. Jusque-là Feldenkrais n’avait aucun grade en judo. C’est ainsi que Kanô a fait de lui le représentant du judo en France.


 


Qu’est-ce qui a changé avec l’arrivée de Kawaishi ?


 


Feldenkrais s’est effacé devant Kawaishi et lui a laissé sa place. Kawaishi a commencé à enseigner dans son club et a bénéficié de tout ce que Feldenkrais avait mis en place. Le Jiu-jitsu club de France, rue du Sommerard, est devenu son propre club. C’est à ce moment-là que le judo a commencé à se structurer. Kawaishi a mis au point une méthode d’enseignement, il a formé des élèves, il a décerné les grades aux premières ceintures noires. C’est à ce titre qu’il est considéré comme le fondateur du judo français. Tous ceux qui ont enseigné par la suite ont été élèves de Kawaishi : de Herdt, Levannier, Pelletier, Beaujean, Andrivet, London, Malaisé. Monsieur Kawaishi était un excellent judoka, il avait de grandes qualités. Son judo était très efficace.


 


Vous-même, vous n’étiez pas encore judoka à cette époque. Qu’est-ce qui vous a mis sur la piste du judo ?


 


L’idée du judo m’est venue à la vue de films américains dans lesquels il était question d’un Japonais, monsieur Moto. Mister Moto, en réalité, n’était pas japonais, c’était un acteur américain qui s’appelait Peter Lorre. Il jouait dans des films d’aventure, des films policiers dans lesquels il se débarrassait de ses adversaires par le judo. Ça m’a particulièrement impressionné. J’avais déjà vu de la lutte, de la boxe, mais je n’avais jamais vu du judo. C’était quelque chose de spectaculaire et qui me paraissait surnaturel. C’était avant la guerre, à la fin des années 1930. J’ai cherché à faire du judo, mais j’étais étudiant, j’avais peu d’argent…
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En costume blanc et lunettes rondes, Peter Lorre dans Thank You Mister Moto, de Norman Foster, 1937.







Vous n’étiez pas spécialement fortuné ?


 


J’avais beaucoup de difficultés à l’époque. Et puis il y avait encore très peu de clubs de judo à Paris. Peut-être trois ou quatre, ce n’était pas connu du tout. Pour en trouver un, il fallait vraiment chercher. À la faculté de droit où j’étudiais, j’avais un ami qui avait lui aussi cette passion. Il venait chez moi, et ensemble on essayait de pratiquer quelque chose. C’était un mélange de lutte, de boxe, de judo… Ensuite la guerre est arrivée en 1939. J’ai été mobilisé, et notre projet de pratiquer le judo est resté en suspens. En 1942, quand j’ai été démobilisé de mon service militaire, de la guerre, je suis revenu à Paris. J’étais plutôt démuni. Ma mère avait un restaurant à l’époque, où j’habite maintenant, quai d’Anjou, et je l’aidais au restaurant. Il y avait l’Occupation allemande, je devais être prudent car je risquais fortement de me faire embarquer pour l’Allemagne.


 


Pour le STO ?


 


C’est ça, le STO. J’étais obligé de me planquer parce que les Allemands, ou plutôt les f lics français, étaient venus chez moi pour m’embarquer. Je cherchais donc du travail sur la pointe des pieds, en même temps que la possibilité de faire du judo. Je me suis inscrit à la Résistance de l’île Saint-Louis, j’ai vécu dans la clandestinité.


 


Comment se caractérisait cette clandestinité ?


 


Je devais faire attention pour entrer chez moi, parce qu’il était possible qu’il y ait des policiers devant. J’habitais une chambre au quatrième étage, parfois j’entrais par la cour d’à côté et je passais chez moi par les toits. Je regardais, et quand il n’y avait personne je traversais la petite cour et je montais. Pour sortir c’était pareil, je montais sur le petit toit qui est en angle devant chez moi, je descendais dans la cour d’à côté et je sortais par là.


Et alors, un jour je reçois un coup de téléphone de mon ami. Il me dit qu’il a trouvé un club de judo, et il me donne l’adresse. C’était loin de chez moi, à côté de l’avenue Victor Hugo. J’ai pris mon vélo et j’y suis allé.
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33 quai d’Anjou, Île Saint-Louis, 4e arrondissement, Paris.







Vous avez découvert un dojo pour la première fois…


 


Je suis arrivé là, un peu inquiet parce que je ne savais pas du tout ce que j’allais trouver à y faire. Je monte à un premier étage, il y avait une grande porte. J’entends du bruit derrière. Je frappe. Pas de réponse. J’attends une minute, deux minutes. Je refrappe plus fort : Entrez! Alors j’ouvre la porte tout doucement, je rentre, et je vois des personnes sur un tatami, en kimono évidemment. Je rentre, je referme la porte, je reste là et je regarde. Le professeur, monsieur Andrivet, avait un peu cette attitude distante et hautaine qu’avaient adoptée les professeurs de l’époque pour se faire respecter. Une demi-heure plus tard, il vient me voir : « Monsieur, vous désirez quelque chose? » Je lui dis que je voulais avoir des renseignements pour pratiquer le judo. Il me fait encore attendre, et à la fin du cours il me dit : « Si vous voulez faire du judo, vous avez le droit de venir deux fois une heure par semaine. Vous choisissez vos heures et vos jours et vous vous en tenez à ces heures et à ces jours. Si vous ne venez pas, vous ne pouvez pas compenser par un autre jour ; vous devez être sur le tapis à l’heure dite et vous quittez à l’heure dite, si vous arrivez en retard vous ne participez pas au cours. » Il me dit le prix, qui était assez élevé. Je lui ai dit d’accord, et j’ai commencé à y aller. J’ai commencé à apprendre le judo. Je n’étais pas déçu. Mais j’étais un peu surpris, parce que c’était quand même différent de ce que j’avais imaginé en voyant les films. C’était très intéressant.


 


Vous aviez quel âge à ce moment-là ?


 


Je me souviens bien de la date, c’était au mois de juin 1943. J’avais vingt-quatre ans.


 


Et en pleine guerre, cette salle de judo était officiellement ouverte ? Elle n’était pas clandestine ?


 


C’était un club tout à fait normal. Pendant l’Occupation, on a été à peu près tranquilles. J’allais à l’entraînement avec un ami. Il venait dormir à la maison, et on allait au judo à vélo, dans Paris. C’était le seul moyen qu’on avait.
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Île Saint-Louis.







On ne voyait pas d’Allemands au judo ?


 


Non, sauf un jour. Un soldat est venu, c’était un Géorgien qui était dans l’armée allemande. C’était un monsieur énorme, un colosse. Il a demandé à monsieur Andrivet s’il pouvait participer. Monsieur Andrivet lui a prêté un kimono et l’a fait venir sur les tatamis. Il l’a projeté un peu dans tous les sens, et puis il a continué au sol. Là, il lui a montré des immobilisations, des étranglements, et puis il lui a fait une clé de bras, le bras tendu. Le Géorgien s’est mis à rigoler en repliant son bras. Alors Andrivet a recommencé sa clé de bras en tournant un peu la main pour trouver le point d’appui. L’autre rigolait toujours et continuait à forcer. Tout d’un coup, on a entendu comme un coup de fouet : le ligament avait claqué. Le soldat ne rigolait plus. On ne l’a plus jamais revu.


 


Est-ce que le contexte de la guerre, la nécessité de combattre, de résister, étaient des raisons supplémentaires pour apprendre le judo ?


 


La guerre n’avait rien à voir avec le judo ! J’étais déjà Résistant avant de commencer le judo. Je n’ai jamais mélangé le judo avec la Résistance. Le judo c’était quelque chose à part. Je n’ai jamais fait de parallèle entre le combat et le judo.


 


Vous souvenez-vous des premières leçons que vous avez prises, des premières difficultés éprouvées quand vous avez commencé à apprendre le judo ?


 


Je ne me souviens pas de difficultés. J’aimais ce qu’on me disait de faire et je le faisais. Je ne le faisais pas bien, pas parfaitement, mais ce n’était pas difficile. Je n’avais pas vraiment de difficultés, contrairement à ce que je vois aujourd’hui chez mes élèves, comme je l’ai toujours vu par la suite. Je ne me posais pas de questions.


 


C’est plus tard que les difficultés sont apparues ?


 


Non, parce que je ne prenais pas ça comme des obstacles, ni comme des difficultés. C’est simplement que ça ne marchait pas. Ça ne marchait pas et ça ne me posait pas de problèmes. J’ai mis beaucoup de temps avant de réussir à faire un ippon. La première fois, j’étais ceinture verte. Toutes les fins de mois, on faisait une compétition en ligne dans le club : le premier rencontrait le deuxième, s’il le battait, il rencontrait le troisième, et ainsi de suite jusqu’à temps qu’il soit lui-même battu. Je faisais cette compétition depuis la ceinture blanche, comme tout le monde. Je ne faisais pas grand-chose : je montais sur le tapis, je saluais et je tombais. Et un jour, j’ai fait un ippon. Je n’ai su ni pourquoi ni comment, mais j’ai exécuté une technique parfaitement. Je n’ai pas compris ce qui est arrivé. C’est monsieur Andrivet qui m’a dit que c’était hiza guruma. Et à partir de cette réussite-là, j’ai fait ippon de plus en plus facilement. J’ai commencé aussi à mieux voir l’intérêt du ippon. Auparavant, je faisais un exercice, ça marchait ou pas, mais il n’y avait pas l’intérêt de réussir.


 


C’est curieux parce qu’au départ, ce qui vous motivait quand vous voyiez Mister Moto tenait tout de même à une certaine efficacité, à un certain succès…


 


Mais entretemps, j’avais oublié ça. C’est ce qui avait motivé ma recherche, il m’arrivait d’y repenser de temps en temps. Mais ce qui m’intéressait ce n’était plus l’aspect spectaculaire, c’était la pratique elle-même.


 


Qu’avait-elle de motivant ?


 


C’était une pratique simple, rationnelle et efficace.


 


Quelle forme prenaient les cours ?


 


Les professeurs de l’époque ne faisaient qu’une heure de cours. Ils appliquaient la méthode de monsieur Kawaishi. C’était très strict. Il y avait d’abord un apprentissage des techniques de projection. Puis le professeur disait : « Répétition de tous les mouvements de jambe ! » On répétait tous les mouvements de jambe. On n’avait pas fini qu’il disait : « Maintenant vous faites tous les mouvements de hanche !… Maintenant tel mouvement ! » Suivis de répétitions. De la même façon, il y avait un apprentissage des techniques au sol, très peu de temps. Puis les chutes. Puis un peu de jujutsu. Tout ça en une heure, c’était court. On restait toujours sur notre faim. Si bien qu’à la fin du cours on avait hâte d’arriver à la fois suivante pour recommencer. On n’avait eu le temps ni de comprendre, ni de réaliser ce qu’on nous avait dit. Et nous sommes restés longtemps dans cette situation.


 


Mais du coup la progression était très lente ?


 


Oui et non. On ne s’en apercevait pas parce qu’on avait toujours envie. Dans ces conditions, on ne se rend même pas compte qu’on ne réussit pas. Ce qui était très agréable c’était le randori, deux ou trois minutes de travail libre.


 


Que connaissait-on de la théorie du judo ? Les professeurs faisaientils référence aux écrits ou aux paroles de Jigorô Kanô ? Est-ce que les principes de Kanô étaient enseignés ?


 


Oui, plus tard. C’est-à-dire que ça venait progressivement. Quand on arrivait dans un dojo, c’était sobre. Il n’y avait rien dans le dojo, pas de pancarte, rien du tout. Mais il y avait toujours une photo de Kanô. Au bout d’un moment, on disait : « Mais qui est ce monsieur ? » Alors le professeur expliquait un peu. En fait, on n’en parlait pas tellement, il fallait une opportunité. On en parlait plutôt à partir de la ceinture noire. Parfois était organisé ce qu’on appelait un mondô : les élèves s’asseyaient autour du tatami et interrogeaient le professeur sur des questions de judo. Ce n’était pas souvent, parce que ça prenait du temps sur le cours, et on avait trop peu de temps.


À l’origine de ce qu’on savait sur Kanô et le judo, il y avait la maison d’édition d’Henry Plée. C’était un bureau situé à un deuxième étage, avenue de Clichy. J’y allais souvent pour essayer de trouver des documents, des livres. Beaucoup venaient d’Angleterre. Je les consultais, je les lisais sur place. Il y avait une revue très bien faite, qui s’appelait la Revue du judo kodokan, qui parvenait à publier, par je ne sais quels moyens, des traductions d’articles japonais.
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Bureau d’Igor Correa au Judo club du Marais, 15 rue Beautreillis, 4e arrondissement, Paris, 2000.







Votre professeur, monsieur Andrivet, faisait-il lui aussi des mondô ?


 


Il faisait des mondô, oui. C’étaient des moments intéressants, mais très rares. Ça arrivait une fois par hasard, lorsque quelqu’un avait émis l’envie de connaître certaines choses. À ce moment-là, monsieur Andrivet organisait un mondô.


 


Vous-même, par la suite, vous avez poursuivi cette pratique ?


 


Non. Je n’ai jamais vraiment organisé de mondô dans mon club. Ça arrive souvent que quelqu’un veuille en savoir plus sur certains sujets. Alors, à la fin du cours, après le randori, parfois au vestiaire, on commence à parler.









Recherche


Quel était votre état d’esprit à vos débuts, passé le moment de la découverte du judo ?


 


J’avais le sentiment d’entamer une recherche, c’était une science que j’apprenais. La plupart des judokas d’ailleurs considéraient le judo comme une discipline scientifique.


 


Une science qui se présentait comment ?


 


Feldenkrais, par exemple, a rédigé un traité en anglais dans lequel il expliquait le judo de façon absolument rationnelle, avec des schémas des forces en jeu, des poids, etc. Il y avait pas mal d’ingénieurs comme lui qui pensaient que le judo était une affaire de mécanique. C’est une approche qui a fait que le judo a rencontré beaucoup de succès ici en Europe. Cette idée que le judo soit une science me plaisait aussi.


 


Avec sa « méthode », Kawaishi, lui aussi, a dû contribuer à faire comprendre le judo comme une science ? Avec cette façon de classifier les mouvements selon un découpage du corps ?
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Frédéric et Irène Joliot-Curie, étudiant la radioactivité.


 


Irène et Frédéric Joliot-Curie, Paul Bonét-Maury, Moshe Feldenkrais, physiciens, au Jiu-jitsu club de France, 1939.
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Schémas de répartition des forces publiées dans l’ouvrage de Moshe Feldenkrais, The Art of Defence and Attack.







Mon professeur, monsieur Andrivet, comme les autres, répétait qu’il fallait connaître le programme de monsieur Kawaishi. C’est-à-dire une douzaine de mouvements de hanche, autant de mouvements de jambe, quatre ou cinq mouvements d’épaule, quatre ou cinq mouvements de bras, et quelques sutemi. Il fallait les connaître, mais on ne faisait que les répéter de manière mécanique sans pouvoir les appliquer. On n’appliquait en réalité que deux ou trois mouvements.


 


Pourquoi répéter tant de mouvements et en appliquer si peu ?


 


Certains mouvements, comme les mouvements de hanche, étaient impossibles. Monsieur Andrivet nous disait, parce que Kawaishi l’avait dit : « Nous, Européens, nous n’avons pas la même morphologie que les Japonais, alors on ne peut pas faire de mouvements de hanche. » On devait les apprendre, ça faisait partie du programme, mais on ne pouvait pas les faire. C’était comme ça. On répétait consciencieusement mais on n’y arrivait pas. Jusqu’au jour où, vers 1945 ou 1946, on a vu les Anglais réussir des mouvements de hanche dans les compétitions. Les meilleurs judokas français se sont dit que si les Anglais y arrivaient, ils pouvaient y arriver aussi. Et à partir de là, ils se sont mis à travailler.


 


Ils y sont arrivés ?


 


Ils se sont réunis pendant un an pour y travailler. Et l’année d’après, ils ont réussi les mouvements de hanche. C’était extraordinaire, ça a contribué à m’ouvrir les yeux. J’ai commencé à travailler moi-même, j’ai commencé à chercher.


 


Toujours dans cet esprit scientifique ?


 


Progressivement, le judo n’a plus été une science, c’est devenu pour moi un moyen physique de s’améliorer.









Enseignement




Vous avez commencé à enseigner très tôt ?


 


Alors que j’étais encore ceinture bleue, il a fallu que je parte vivre en Belgique. On m’avait proposé du travail là-bas. Mais en Belgique, il n’y avait pas plus de judo qu’en France. J’ai cherché pendant plus d’un mois un club à Bruxelles, et je ne trouvais pas. Pourtant, il fallait que je continue de pratiquer. Un jour, je passais rue de la Loi et j’ai vu une enseigne indiquant Judo club de Belgique. Je suis retourné m’y inscrire le soir même. Le professeur était 3e dan, mais il ne connaissait pas le judo. Il ne connaissait que le jujutsu. Je ne le savais pas encore. Mais dès le premier cours, en me prenant comme partenaire pour faire ses démonstrations, il m’a fait mal. Ce n’était pas normal, ça ne doit pas arriver au judo, et je le lui ai fait comprendre. Alors, à la suite de cet incident, il a proposé que nous nous partagions l’enseignement : moi le judo, et lui, le jujutsu.
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M. Minne, « champion du monde de self-défense », professeur de jujutsu au Judo club de Belgique.







Enseigner le judo sans expérience ?


 


Je ne faisais du judo que depuis deux ans et demi, mais je n’avais pas le choix. J’étais dans l’obligation d’enseigner si je voulais continuer le judo. Parallèlement, j’ai créé un petit club dans l’entreprise où j’étais. Ce qui me permettait de faire du judo presque tous les jours.


 


C’était quel type d’entreprise ? Quel était votre travail ?


 


C’est un de mes cousins par alliance qui m’avait embauché. Il fabriquait des stations-service types : une grande surface en tôle dans le fond d’un garage, avec devant les appareils pour le graissage, pour la vidange, le pont élévateur à air comprimé, les crics… Il fabriquait tout ce matériel. Il m’avait bombardé chef d’atelier de réparation pour justifier d’un salaire un peu plus important. C’est-à-dire d’un salaire correct, sans plus. Je me suis vite mis au courant. Ce n’était pas très compliqué, il fallait juste savoir comment ça fonctionnait et comment réparer. On m’avait donné une jeep et j’allais réparer les stations en panne. J’ai fait à peu près toute la Belgique en jeep. Ce n’était pas toujours marrant comme emploi, mais ça ne me déplaisait pas. Lorsque je me suis marié, ma femme est venue me rejoindre. J’ai déménagé pour habiter avec elle un appartement au-dessus de l’usine, face au bois de la Cambre, chaussée de Waterloo.
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Igor Correa avec ses premiers élèves.





La recherche en judo se poursuivait ?


 


J’ai été sans le savoir à l’origine du judo belge. J’ai enseigné leurs premières chutes à des gens qui sont devenus ensuite de très bons judokas. Ces deux années de judo en Belgique ont été très fructueuses, essentiellement grâce à deux personnes que j’ai rencontrées. Le premier était un garçon hollandais, il était venu s’initier au judo qu’il ne connaissait pas. Il revenait des Indes où il avait pratiqué le yoga. Il avait sensiblement mon âge, vingt-cinq ans, et il arrivait avec une expérience extraordinaire. Il m’a appris beaucoup de choses sans le savoir, et sans que je le sache non plus. Bien qu’il ne parlait pas très bien le français, il m’a raconté beaucoup de choses. Aux Indes, il avait appris à contrôler entièrement son corps. Il pouvait bouger séparément chacun de ses muscles. C’est quelque chose qui m’a frappé et que je ne fais pas entièrement comme lui. Mais j’ai pris l’habitude de pouvoir contrôler et bouger la plupart de mes muscles sans avoir à faire de gros exercices, simplement par un travail de contractions et de relâchements. Ça m’a beaucoup apporté. Mais lui était impressionnant : il était capable d’avaler un poison sans danger. Il le contrôlait dans son estomac. Il nous a fait la démonstration avec un aliment qu’il a restitué sans l’avoir digéré. Malheureusement, il n’est pas resté très longtemps, il faisait le tour du monde.
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